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			À Emma et César, adorables enfants
À Bruno et Pierre M., frères absents


À Solange, Bruno, Alain et quelques autres 
sans qui ce livre ne serait pas
À Corinne, Clara, Louis, Tom, Clémentine, Marcel et Billie

		


		
			   

			Ces anecdotes, en tous genres et de toutes origines, méritent bien des remerciements chaleureux à près d’une centaine de femmes et d’hommes qui ont accepté de nous parler.

			Ces lignes ne sont pas anonymes mais l’instant vécu n’a pas besoin de signature en bas d’un PV pour être réel !

			Notre choix a été celui du quotidien qui fait des étincelles ou des éclaboussures…

			Merci à l’Amicale de la BRB, ces anciennes et anciens de la brigade, à celles et ceux encore en fonction pour ces souvenirs vivants, cocasses ou non, cette liberté de ton.

			Merci aussi à ceux qui sont tombés dans leurs filets et dont les souvenirs contrastés montrent des flics « d’avant », souvent humains et qui n’oublient pas.

			Merci aux magistrats, avocats, victimes qui, eux aussi, au-delà des « affaires et dossiers », ont illustré cette brigade et ses mythes.

			Grand merci à tous !

		


		
			1

			LE DOSSIER KARDASHIAN

			2016

			« Qui ça ? »

			Réveillé en pleine nuit, le cerveau légèrement embrumé, Christian Sainte ne voit pas du tout de qui il peut bien s’agir. À l’autre bout du fil, son numéro 2 n’est pas plus en mesure de l’aider. Alors le grand patron de la PJ parisienne se lève et se dirige vers son ordinateur pour « googliser » le nom que l’on vient de lui communiquer : une certaine Kim Kardashian dont il n’a jamais entendu parler et qui – de cela il est sûr – vient de lui briser sa nuit de sommeil. « Rapidement, j’ai compris qui était cette starlette de la téléréalité américaine », confiera-t-il quelques jours plus tard. Aujourd’hui, Christian Sainte est devenu incollable sur cette personnalité hors norme, victime d’un « home-jacking » à deux pas de la place de la Madeleine, en plein cœur de Paris1.

			Quand il arrive sur place le matin du 3 octobre 2016, dépêché par sa rédaction, Gérard Grizbec de France Télévisions, spécialiste de politique étrangère, n’est pas mieux loti. Lui aussi ignore quasiment tout de celle qui rassemble des millions de fans sur les réseaux sociaux. Question de génération sans doute. Grâce à ses millions de followers ancrés à son profil sur Instagram, Facebook ou Twitter, Kimberly Kardashian, fille d’un grand avocat américain – il a défendu O.J. Simpson, le joueur de football US accusé du meurtre de sa femme –, a fait fortune à coups de selfies coquins et de produits dérivés : jeux vidéo, parfums et produits de beauté à son effigie. La star américaine mariée à Kanye West, une autre célébrité, bénéficie d’un fort crédit. Sous son postérieur, réputé pour être l’un des plus imposants du showbiz international, un pactole impressionnant : des millions de dollars qui font d’elle l’une des soixante personnes les plus riches au monde. Singularité de l’époque : notorieté pouvant prêter à caution mais rentabilité extrême.

			 

			À l’origine de l’affaire, un tuyau récupéré par un papy du banditisme qui traînait ses guêtres dans un café du Marais à Paris. Ce jour-là, un certain Aomar, surnommé Omar le Vieux, 63 ans, un ancien braqueur de banques, entend parler d’une vedette américaine qui ne se déplace jamais sans ses bijoux. Montant total du magot de la « jet-setteuse » : 9 millions de dollars, dont une bague à 4 millions. Devant la montagne d’argent qui brille aussitôt devant ses yeux, son cerveau fait tilt et Omar ne se sent plus de joie. Il recrute cinq personnes dont son fils de 29 ans, achète des vélos d’occasion, fait des repérages et, dans la nuit du 2 au 3 octobre 2016, la petite troupe passe à l’acte. Armés et cagoulés, les malfaiteurs grimpent dans la suite de luxe où vient de s’endormir la belle. Pendant qu’Omar lui attache les chevilles, ses sbires mettent la main sur la collection de bijoux, avant de s’évanouir dans les rues de la capitale2.

			Il faudra à peine trois mois à la prestigieuse BRB pour résoudre l’affaire et interpeller la bande de ceux que l’on a surnommés « les papys braqueurs ». Téléphonie, ADN, vidéosurveillance. Voilà pour l’armada technique. Le reste, un grand classique : filoche, « soum » (un sous-marin est une camionnette banalisée équipée de vitres sans tain qui permettent de voir et d’écouter sans être vu et entendu) et balisage de voiture. Tout ou presque a été dit sur l’affaire Kardashian. En revanche, on connaît mal ce qui fait la force de cette brigade d’élite qu’est la BRB : l’humain.

			Considéré comme un beau succès – une affaire résolue en trois mois –, le dossier Kardashian marque cependant un tournant ou peut-être la fin d’une époque pour la célèbre Brigade de répression du banditisme. En premier lieu parce que juste après elle a quitté le mythique 36, quai des Orfèvres – la rue de Lutèce plus exactement, en face du palais de justice de Paris – pour rejoindre le nord de la capitale, dans des locaux ultramodernes quoiqu’un peu aseptisés. Mais aussi parce que l’esprit n’est plus le même. La motivation non plus. Les criminels ont changé. La plupart croupissent en prison ou ont jeté l’éponge. Les nouvelles générations de voyous hésitent à monter au « braco » et préfèrent se reconvertir dans la cybercriminalité ou la délinquance en col blanc.

			 

			C’est la première fois qu’un livre retrace le parcours totalement atypique de ces hommes et de ces femmes qui depuis maintenant quarante-cinq ans ont façonné cette brigade. La justice a évolué. Les procédures se sont complexifiées. Les techniques ont révolutionné le métier d’enquêteur. Il est préférable aujourd’hui de savoir maîtriser la téléphonie plutôt que d’entretenir des relations avec des « tontons », une pratique elle aussi réglementée désormais. L’investigation policière n’est plus prisée et il devient de plus difficile de mobiliser les jeunes sortis des écoles. Flics et voyous ont changé en quarante-cinq ans. Le Milieu a brouillé les codes, la police croule sous la procédure et tente d’apprivoiser la « chose » financière, nouveau talon d’Achille du banditisme.

			Reste que le nez, l’œil, les gestes, l’allure, la mémoire demeurent le B.A.BA pour connaître, comprendre et arrêter les bandits d’hier et d’aujourd’hui. Ces flics de la rue se sont forgé une mémoire du temps et du macadam, où l’instinct, le regard et le flair se combinent une fois le métier rentré. L’histoire de la BRB, c’est un story-board digne des séries ou d’une BD avec ses images fortes et des bulles savoureuses. Le comique y côtoie le tragique – c’est le réel des flics et des voyous. Et toutes ces individualités forment une brigade qui doit réprimer ses humeurs sous les fenêtres de la préfecture de police, État dans l’État.

			Pour retranscrire leur quotidien, nous avons rencontré environ quatre-vingts membres de la prestigieuse BRB et nous avons choisi l’anecdote plutôt que les affaires et les dossiers refermés. Autant d’éclats instantanés, de moments d’intuition, de ratages et de réussites, de fulgurances et d’oublis, qui tissent un quotidien qui ne serait rien sans l’œil, sans le nez, sans l’expérience et la mémoire, sans les tics et les tocs des uns et des autres. Loin des affaires connues, voici des moments de terrain, aux effluves bigarrés. Voici ce qui se passe dans la tête de ceux qui se surnomment eux-mêmes les « voyous du 36 » !

			 

			 

			

			
				
					1. Entretiens avec l’état-major de la DCPJ et de la BRB.

				

				
					2. Pauline Delassus, La Nuit de Kim Kardashian, Grasset, 2019.
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			« COMMENT J’AI FAILLI ARRÊTER MESRINE »

			Alain, 1978

			« La particularité de cette brigade, c’est qu’on y travaille beaucoup. » De sa voix inimitable, Alain, colosse aux cheveux blancs, rassemble sans mal ses souvenirs. Il en a des centaines. « J’avais ça dans le sang, je suis entré dans la police par vocation ; depuis toujours je voulais être flic. Nous n’avions aucun horaire. Nous pouvions passer des jours et des nuits à “faire le chouf” dans des “soums”*(cf. l’annexe sur le jargon de la BRB) ou dans des “rades” (des cafés en argot). Je me souviens avoir passé six semaines sur une affaire de receleur sans prendre un seul week-end. À tel point qu’un matin, ma femme m’a demandé où je me rendais et, cette fois-là, elle est venue vérifier. Elle voulait savoir si c’était vrai. Elle pensait que j’avais une liaison. On faisait un métier qui nous passionnait. On avait foi dans notre mission. Les patrons ne s’en rendaient pas compte. On dormait et on mangeait dans les voitures. C’était un peu comme une deuxième famille. »

			 

			Depuis le début des années 1970, Jacques Mesrine, truand charismatique, flambeur et provocateur qui se surnomme lui-même « le Robin des bois français », fait régulièrement la une des journaux pour ses braquages, prises d’otages, enlèvements, séquestrations et évasions. Mesrine n’est pas un inconnu pour Alain. « Il faut savoir une chose, commence ce grand gaillard, figure centrale de la BRB, Mesrine ne supportait pas qu’on l’appelle Messssrine. Il voulait que l’on dise Merine ! C’est ce qu’il m’avait dit quand je l’avais croisé dans le cabinet d’un juge d’instruction. Il venait d’être inculpé – c’était le terme de l’époque – pour un braquage dans les cercles de jeux parisiens. Une action qui s’était déroulée un peu après son évasion de la prison de la Santé. Je me souviens être venu à plusieurs reprises dans ce cabinet d’instruction. Et chaque fois c’était le même rituel. Une fois entré dans le cabinet, Mesrine demandait à être démenotté. Ensuite il allait embrasser ses complices, le plus souvent Michel Ardouin, dit “Porte-avions”, et Michel Grangier, “le Petit”. Je l’avais également croisé au cours de séances de “tapissage” (opération au cours de laquelle on demande à un témoin caché derrière une vitre sans tain d’essayer d’identifier un individu parmi plusieurs autres). Et là aussi chaque fois Mesrine répétait la même scène. Il avançait d’un pas et disait : “Mesrine, c’est moi ! Les autres, je ne les connais pas.” Cela avait pour effet de déstabiliser un peu les témoins, tétanisés par cette attitude. Lors d’une des toutes dernières séances de tapissage, alors que celle-ci s’achevait, il s’est adressé à moi : “Salut K. ! Comment tu vas ?” Il avait une sacrée mémoire pour avoir retenu mon nom. »

			 

			Depuis son évasion spectaculaire en mai 1978, en compagnie de son complice François Besse, du quartier de haute sécurité de la Santé, pourtant réputé inviolable, il est l’ennemi public numéro 1, recherché par toutes les polices. Les flics savent qu’il est prêt à tout, y compris à ouvrir le feu, pour ne pas retourner en prison. Il sera finalement tué, au cours de son arrestation en plein Paris le 2 novembre 1979 – le jour des Morts, ultime ironie du sort. Mais ce qu’on ne sait pas, cela n’a jamais été relaté dans la presse de l’époque pour des raisons évidentes, c’est que Jacques Mesrine a failli être arrêté douze mois plus tôt, grâce au flair du même Alain K., l’un de ces obscurs « voie-publicards ».

			« Un jour de novembre 1978, je me trouvais en voiture avec un collègue dans le 15e arrondissement, non loin de la rue Lecourbe. À cette époque, le secteur était plutôt criminogène. Il y avait pas mal de cambriolages. Je vois sortir d’un immeuble deux hommes, bien mis, la trentaine environ. Ils attirent tout de suite mon attention. Ils s’essuient les mains sur leur pantalon, ils s’époussettent comme s’ils venaient de se livrer à un travail salissant. Un geste qui me paraît bizarre, car ils ont tout sauf une allure d’ouvriers. Pour les suivre discrètement, je descends à pied la rue à sens unique et je demande à mon collègue Alain W. de faire le tour en voiture, pour me récupérer un peu plus loin. Ils semblent un peu nerveux et “détronchent” souvent. Ils regardent par-dessus leur épaule, un geste caractéristique des truands qui ont quelque chose à se reprocher. Pour finir, je les vois monter dans une voiture garée le long du trottoir. Mon collègue, alerté par le talkie-walkie qui ne nous quitte jamais, me reprend au passage et nous les suivons.

			Mener une filature, c’est tout un art : pour ne pas se faire repérer, il faut toujours laisser un ou deux véhicules entre les suivis et les suiveurs. Tant que nous restons dans un périmètre restreint, les voyous ne nous repéreront pas : nous faisons partie du paysage, même s’ils nous voient dix fois de suite. Mais s’ils reconnaissent notre voiture dans un autre quartier, alors là, ils sont à coup sûr en alerte. Quelques minutes plus tard, nos gars s’arrêtent devant l’immeuble d’où je les ai vus sortir, s’y engouffrent et en ressortent avec deux valises et un téléviseur qu’ils chargent dans le coffre. À l’évidence, ce ne sont pas des déménageurs ! Je dis à mon collègue : “Ils viennent de commettre un casse.” Ils repartent, mais la circulation est dense. Nos cambrioleurs se retrouvent coincés dans un bouchon. Nous en profitons pour les interpeller sans aucun problème. Ils se laissent faire sans résistance, mais en gueulant : “Putain, on s’est fait avoir !”

			J’appelle un car de police avec des effectifs en tenue pour les embarquer, ce qui ne se fera pas sans mal car, quand je vois partir le car, il tangue un maximum : je comprends qu’à l’intérieur il y a du grabuge. Les deux lascars essaient de s’échapper. Au bout du compte, tout ce petit monde se retrouve au commissariat. D’instinct, je décide de garder avec moi, pour une petite conversation, celui que j’ai identifié comme étant le chef. Séparer les complices pour les laisser s’exprimer librement, au cas où ils auraient des révélations à nous faire, c’est le B.A.BA du métier. Bien m’en a pris ! Tout de suite, le gars se met à table : “Je viens de passer quatre ans au placard, et je n’ai pas envie d’y retourner.” Il me propose un marché : “Tu me laisses partir, et je te fais faire une belle affaire : je te donne toutes les planques de Mesrine. Je connais très bien X., et je peux te le prouver.”

			X. est un proche bien connu de Mesrine, dont je ne peux révéler le nom. Roger me dit qu’il est le petit copain de Sabrina, la fille de Mesrine. Tout cela semble trop beau pour être vrai : j’ai du mal à y croire mais, après tout, ça vaut peut-être la peine de vérifier. La perquisition à son domicile nous apprend effectivement des choses intéressantes. Il n’a pas menti ! J’en ai été convaincu dès qu’il m’a montré une photo de Sabrina. Avec la bénédiction de mon patron, je passe à mon tour un marché : la liberté contre ses informations. Les caches de Mesrine, il les connaît, mais il ne les a pas inscrites dans son carnet d’adresses… Il doit nous y mener lui-même. Mais il faut prendre toutes les précautions possibles pour qu’il ne soit pas reconnu : nous décidons de le grimer, avec une casquette, une perruque et de fausses moustaches. Nous voilà partis dans Paris. Il nous montre une planque rue de Leibniz, un box avec une moto et le café Chez Bibiss, ainsi qu’une autre adresse dans une petite rue pas très loin.

			L’enjeu de cette affaire est tellement important que nous n’avons pas le droit de nous planter. Nous sommes vendredi. La hiérarchie décide alors de monter un dispositif complet de surveillance dès le samedi avec nos collègues de la BRI. En attendant, nous décidons de planquer immédiatement à quatre pour surveiller les allées et venues dans le box et dégrossir la question. Nous ne serons pas déçus… Bien cachés dans notre soum, nous verrons apparaître François Besse en personne. Le lendemain, 10 novembre, en fin d’après-midi, un nouveau protagoniste entre en scène : un barbu rondouillard que nous ne connaissons pas vient prendre la moto. Avec mon collègue François C., nous le suivons jusqu’au palais de justice. Là, il paraît indécis, tourne un moment dans le quartier comme s’il cherchait quelque chose, et finit par s’adresser à un gardien de la paix en poste devant le Palais. François le suit, pendant que j’interroge le gardien : le gars cherchait la librairie du Palais, fermée à cette heure tardive. Nous le filons jusqu’au box où il retourne garer la moto, avant de se rendre Chez Bibiss, où il entame tranquillement une partie de cartes. Nous rendons compte à notre hiérarchie, qui nous donne l’instruction de décrocher : le dispositif de surveillance BRB-BRI devant les caches de Mesrine sera mis en place dès le lendemain matin, nous pouvons prendre un repos bien mérité.

			Bien mal nous en a pris. La hiérarchie de la police judiciaire de la préfecture de police de Paris vient de faire une grosse boulette. Il est un peu plus de 20 heures quand j’arrive chez moi. Je vais me mettre à table quand le téléphone sonne. Au bout du fil, un collègue me dit : “Allume vite la télévision.” Je me précipite et deviens blême. La presse est en émoi : Jacques Mesrine vient de faire une nouvelle et spectaculaire tentative d’enlèvement. Il s’est introduit avec un complice au domicile du juge Petit, le président de la cour d’assises de Paris qui l’avait condamné à vingt ans de prison en 1977. En l’absence du juge, il a tenté de prendre ses proches en otages en attendant son retour. Le coup a manqué grâce à un membre de la famille qui les a surpris et a réussi à prévenir la police. Mesrine, grimé comme à son habitude, réussit à s’enfuir. Son complice, Jean-Luc Coupé, dit Nounours, est arrêté. Quand son visage apparaît à l’écran, je reconnais immédiatement notre barbu rondouillard à la moto. J’écume de rage. Si nous l’avions suivi quelques instants de plus, Coupé nous aurait menés tout droit à Mesrine et peut-être aurions-nous pu arrêter l’ennemi public numéro 1. Tout le travail accompli depuis des jours et des nuits est réduit à néant. Les heures passées à interroger notre indic, à repérer les caches, à planquer, à filer, à monter le dispositif, n’auront servi à rien. Mesrine n’utilisera plus ces planques. Son complice entre les mains de la police risque de tout balancer. C’est l’hallali. Nous sommes convoqués par la hiérarchie qui nous demande pourquoi nous avons décroché ! À la tête de la PJ parisienne, chacun va se renvoyer la balle.

			Ils étaient trois sur l’affaire Petit. Le chauffeur de la voiture, qui les attendait, s’est barré en voyant les flics. Le barbu, Nounours, a parlé, a donné des noms, ce qui a permis de faire des recherches en environnement, des recoupements. Roger n’est pas allé en prison. On l’a relâché, il s’est tenu à carreau et on a été obligés de remettre son copain en liberté en prétextant un vice de forme. »

			 

			Presque une année s’est écoulée depuis le jour de la tentative d’enlèvement du juge Petit. Entre-temps, Mesrine a beaucoup fait parler de lui. En janvier 1979, il a accordé un entretien à Libération, qui l’a déclaré personnage médiatique de l’année. Le 21 juin 1979, il a enlevé le milliardaire Henri et obtenu, après l’avoir séquestré pendant vingt-huit jours, une rançon de 6 millions de francs. C’est à la suite de cet événement qu’une unité anti-Mesrine dirigée par Broussard est créée en août 1979. Et tous les moyens sont mis. Chaque policier a sa voiture. Le 10 septembre, avec son complice Charlie Bauer, Mesrine tend un guet-apens dans la forêt d’Halatte, près de Senlis, au journaliste de Minute Jacques Tillier. Il le laisse pour mort après l’avoir torturé et salement blessé. Une vengeance visant à « défendre son honneur » contre ce journaliste, ancien de la DST, qui avait affirmé qu’il était un indicateur de la police.

			« Si nous avions pu l’arrêter un an plus tôt, on aurait pu faire l’économie de ces nouvelles affaires. D’ailleurs, pour la petite histoire, le jour de l’interception de Mesrine, j’étais là sur les lieux, en tant que simple témoin mais certainement pas par hasard. La veille, le commissaire Broussard, sachant que j’avais initié l’affaire, m’avait averti : “Tiens-toi pas loin de la porte de Clignancourt, demain.” À 15 h 15, Mesrine, au volant de sa voiture, avait été encerclé par les hommes de la BRI avec sa compagne Sylvia Jeanjacquot. Dissimulés dans un camion bâché, les tireurs avaient ouvert le feu. Lorsque je suis arrivé, il était mort, penché en avant, retenu par sa ceinture de sécurité. On voyait un gros calibre dépasser de chaque côté de sa ceinture, un sac aux pieds de sa compagne, bourré de grenades et d’armes de poing. »

		


		
			3

			1975, NAISSANCE DE LA BRB :

			« les voyous du 36 », 
comme ils se surnomment eux-mêmes

			La Brigade de répression du banditisme désigne l’une des brigades centrales de la Direction régionale de la police judiciaire de la préfecture de police (DRPJ Paris) appartenant à la police nationale, dont le siège est désormais situé 36, rue du Bastion, à la porte de Clichy dans le 17e. Sa mission consiste à lutter contre la criminalité et la délinquance de voie publique organisées : vols à main armée et autres vols aggravés, vols à la fausse qualité (faux policiers, faux employés du gaz, faux postiers, faux uniformes en tous genres…), vols simples commis par des malfaiteurs internationaux spécialisés. Elle est compétente à Paris et dans les départements limitrophes (Seine-Saint-Denis, Val-de-Marne, Hauts-de-Seine), qui relèvent des tribunaux de grande instance de Paris, Bobigny, Créteil et Nanterre.

			Les membres de cette brigade se surnommèrent « les voyous du 36 », pour leur allure trop décontractée, ou trop banlieue comme les Stups habillés en dealers… Martine Monteil, qui l’a dirigée de 1994 à 1996, la surnommait affectueusement « la Brigade de la testostérone ».

			45 ans de BRB après 81 ans de voie publique

			Rattachée en 1894 au service de sûreté de la préfecture de police de Paris et nommée originellement BVP, Brigade de voie publique, la Brigade avait pour vocation première de lutter contre une délinquance qui se déroulait dans un milieu commun et pourtant très hostile, la rue. À l’époque, pour jargonner, on appelait ses policiers les voie-publicards. Une « espèce » apparue à la fin du XIXe siècle mais qui semble aujourd’hui en voie d’extinction.

			En 1975, à l’issue d’une énième réforme de la police judiciaire, la BVP se mue en un sigle « moins mairie de Paris », avec trois lettres qui vont claquer comme des coups de feu pendant quarante-cinq ans : BRB, la désormais célèbre Brigade de répression du banditisme. Un service prestigieux qui ne dépend pas directement du ministère de l’Intérieur mais de la préfecture de police de Paris.

			Si l’intitulé change, la spécialité reste la même : rôder au hasard des rues à pied ou dans une voiture banalisée, repérer les individus au comportement suspect, les suivre discrètement, et les appréhender en flagrant délit autant que possible. Les voie-publicards devenus BRB sont des chasseurs : ils en ont l’instinct et les réflexes. Ils travaillent parfois à partir d’informations fournies par leurs indics. Mais, le plus souvent, ils fonctionnent « au flan », c’est-à-dire guidés par leur « pif », leur flair et leur expérience. Comment repère-t-on les malfrats ? Un grand patron, Jean-Pierre Birot, répond sans hésiter : « À leur façon de marcher. On décode les signes, les traces, et ça s’apprend si on a des dispositions et qu’on est intéressé. Faut aimer, c’est un genre de drogue. Encore aujourd’hui, à la retraite, je regarde les gens, c’est tout un spectacle. »

			Comme les chasseurs en forêt, ces flics de la rue connaissent parfaitement l’environnement urbain, le sol et les sous-sols de la capitale, mais aussi des banlieues proches : les rues, les sens uniques, les magasins, les rades glauques n’ont aucun secret pour eux.

			Si le coup d’œil est important quand on travaille au flan, il faut avoir tout de même rendez-vous avec la chance. À l’instar d’autres professions, en manquer peut être considéré comme une faute professionnelle pour la BRB ! Et comme disait Pasteur, « le hasard ne favorise que les esprits préparés ».

			Mais au fait ! Comment savoir que l’individu que vous croisez dans la rue est en train de préparer un mauvais coup ? Pour la plupart des gens, probablement rien dans son comportement n’attirera l’attention. Les voie-publicards, eux, seront immédiatement en alerte. Chasseurs, ils assimilent l’état d’esprit et intègrent la psychologie de ceux qu’ils traquent. Ils se glissent dans la peau des voyous afin d’anticiper leur comportement et leurs réactions. Ils remarquent les petits regards, les petits gestes, le moindre fait ou le moindre détail. Ils appellent cela : avoir la « tripe ». D’autres font leur une très jolie expression : ils goûtent au « sirop de la rue ».

			« C’est un service à multiples facettes, continue Birot. Un service d’enquêtes bien sûr, mais qui n’exclut pas que l’on cherche aussi à faire des flags. »

			Les affaires sont toutes différentes : du petit pickpocket à l’auteur d’un gros braquage. La Brigade sait s’adapter. En interne, on dit : « Il n’y a pas de petite affaire. » C’est très juste : on peut découvrir chez le premier la caverne d’Ali Baba, et en outre il peut se confier sur un « gros poisson » ou sur une grosse affaire dont il a entendu parler.

			 

			En février 1975, la BRB a été créée pour répondre à la montée d’un nouveau type de criminalité. L’année 1976 consacre les premières attaques de convoyeurs de fonds en Île-de-France. Elle ouvre surtout une décennie particulièrement sanglante. « Entre 1976 et 1985, quarante-trois personnes ont été abattues à Paris ou dans sa proche banlieue lors de braquages. Qu’il s’agisse de convoyeurs, de bijoutiers, de passants, de policiers, de gendarmes ou de malfaiteurs », raconte un patron de la BRB, le commissaire divisionnaire Jean-Jacques Herlem.

			À la fin des années 1970, le service, épaulé par l’antigang, piste Jacques Mesrine, l’ennemi public numéro 1, et son complice François Besse, après leur évasion de la prison de la Santé. Mais son plus fidèle ennemi restera le « gang des Postiches », des bandits grimés qui dévalisent des centaines de coffres de banque de 1981 à 1986, en hurlant : « Contrôle fiscal ! »

			1986, justement ! Le service connaît son année la plus noire. Une interpellation manquée dans le 16e arrondissement de Paris se solde par la mort d’un policier et d’un voyou. En parallèle, plusieurs affaires de « ripoux » au sein de la BRB n’arrangent rien. Et pour couronner le tout, un attentat d’Action directe contre les locaux de la Brigade tue l’inspecteur Marcel Basdevant et blesse douze autres policiers.

			Pour conjurer le sort et lutter contre les ripoux, la BRB doit remettre en question ses méthodes, notamment le traitement de ses informateurs et ses techniques d’intervention. Il lui faut surtout s’adapter à de nouvelles équipes de braqueurs très déterminés, qui se forment au coup par coup. Aujourd’hui, les attaques de fourgons, minutées comme des opérations militaires, font appel à des spécialistes de l’explosif ou du lance-roquettes. Pour les contrer, la police judiciaire mise sur la science autant que sur le renseignement et la téléphonie. À la BRB, on a désormais plus souvent recours à l’ADN et aux écoutes qu’au 38 Spécial. Ce n’est pas un hasard d’ailleurs si, comme le remarque son ancien patron Frédéric Péchenard, « la BRB a été le premier service à travailler sur les facturations détaillées des téléphones portables ».

			La Parisienne

			C’est une affaire parisienne, une autre histoire de Paris, ville de lumières et d’ombres. Toute la voyoucratie française et européenne passe par la capitale. « Les grandes affaires se font ici », reconnaît Jean-François Maugard, longtemps chef du groupe des VMA (vols à main armée).

			Petits et grands bandits, parrains, lieutenants, soldats, hommes de main, petites frappes et « beaux mecs », bandes intra-muros et de banlieue, titis parigots, gitans, Corses, Auvergnats, « Yougos », Africains, Maghrébins, Polonais… la capitale est cosmopolite !

			Paris et ses voyous de toutes origines pour, à l’époque au début des années 80, deux cents braquages par an, des milliers de cambriolages, des centaines de vols par « fausse qualité » ; prises d’otage, enlèvements et rançons, faux papiers et faussaires en tous genres, planques, cavales, immigration clandestine, vols de voitures et véhicules ou arnaques à tous les étages… Paris et sa couronne ont des bouffées de chaleur avec le banditisme et ses beaux mecs. Les cibles de la BRB, c’est aussi bien le pickpocket du métro que le rat d’hôtel, le braqueur de la place Vendôme que le fourgon blindé, la femme qui détrousse les petits vieux en mal d’amour que le receleur d’œuvres d’art…

			Le fichier du grand banditisme et celui d’Interpol se croisent en ce lieu magique, Paname. Tous les mauvais garçons passent un jour par Paris. Il fallait une brigade spéciale, parisienne et internationale, globale, locale, capable de recenser et de centraliser l’identité et le palmarès des bandits de grand chemin. Les « voyous du 36 » tombent les équipes peu à peu après de longues enquêtes, plus de mille gardes à vue (GAV) par an, parfois musclées, souvent agrémentées de dialogues pimentés, savoureux, avant des résultats mis en procédure, le plus périlleux sans doute… Ces flicards sont répartis entre des unités administratives et de documentation et trois sections opérationnelles, au total une dizaine de groupes spécialisés. La force de cette brigade est de pouvoir mettre, quand il le faut, sur une seule affaire urgente, tous ces groupes, soit une centaine de personnes. Et cela, les pouvoirs et l’exécutif ne l’oublient pas !

			Agnès Zanardi, patronne de la BRB depuis 2013, voit le monde nouveau : « L’investigation judiciaire est mal en point. On risque de perdre notre savoir-faire. »

			BRB, c’est un sigle, une famille, des hommes et des femmes qui ont vécu des heures souvent tendues, parfois graves et dramatiques ; mais, réel oblige, aventures drôles et loufoques ne sont jamais loin.

			Il est des professions où être soudés pour réussir se fait nécessité. Les métiers d’investigation en font partie. Ils changent, les habitudes restent ancrées – profondes, immuables. Les technologies ne remplacent pas tout et le pistolet Sig Pro est toujours à la main pour interpeller !
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